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naux oppi rtuni****» M 
ronnè celte victoire et 
dithyrambiques |*>v: 
de nos soldats. 

Hélas 1 à tout* mêdai%tfl # a un âevcrs 
et le revers on nous lai apgneusiment 
caché, on du moins on a*aM*zye de le ren
dre moins noir eta»oin**j*taajanl Un beau 
livre serait à écrire sdr oMh expédition : 
t Les dessous» «P»a«i r* uaaajave », osu nota* 
montierait toutes les infamies commises 
et peut-être alors ceux qui se sont entbo>u-
Siasmés et et qui ont se.iti leur coaur bat
tre de joie, lorsque la première dépêche 
du général Utiiu&T «ans a v a r i a i* aau-
velle de la prise de Tanananve, seraient-
moins prompts à crier victoire Sur tous 
tes toit» 

11 faaft «voir assisté an retour de ru»8 
malheur*** ca\nip*iri*t*a, m-nes pwr les 
fièvres et par la malaoie qui ne pardonne 
pas pour se fatr* une adée d* ae oui * été 
cette campapne. 

De ton* csua qu'on interrogeait sur les 
dôtuils «to t'*xp*.t tien, pas «n se Tai
sait une gloire d'avoir participe à cette 
guère*. 

Ton» parlaient avec terreur du climat 
meurtrier de 1 ile du Paciâqu* «à i ls 
avaient vu succomber tant do leurJ cama
rades, partis de France avec eux, pleins 
de santé 11 eo vie. Et eux-mêmes ne pou
vaient «amagioi r qu'ils étaient de retour 
dans leur pa;.s, non pas sauvés, mais vi
vants al* moi**. 

A auei boa ratisciner encore sur nos 
question*, et revenir aux la passé : ce 

2ui est à considérer aujourd'hui à propos 
e cette campagne de Madagascar, c est 

* sans-gène presque criminel dont fai; 
preuve I administration de la guerre en
vers le* parlât* dos soldats qai ont pris 
part i 1 expédition et qai are sont poi*t en
core revenus en France. 

Nous avoaa reçu aajoard'hui la visite 
d'un père de famille dont le (ils est à Ma
dagascar depuis bientôt un au et qui de-
fiuis le mois d'août dernier ne u t abso-
umeirt plus c* qu'il est devenu, malgré 

toutes laa démarches faites soit an Minis
tère dota guerre, sait aaprès des éo* offi
ciers supérieurs. Voici d'ailleurs les fuiis 
ils parlent aaae< par eux-mêmes, aano 
que nous avons recourra dsi couumen-
taire» superflus. 

Dès lo début de la campagne, cinq vo
lontaires du lVe bataillon de c.asseurs à 
pied, an garnjeoii à Troyea.J s'engagent 
dans le 40e bataillon de caaaesears qui v i 
partir pour Madagascar. Parmi aux as 
trouvait le noairo* Juste Pawl.de Ulie.qui 
com-i e tant d'autres, était a lé là-bas. 
payer i sa patrie la dette du sang, ne pou
vant •"imaginer, avec fillusion de -63 20 
ans, qu'elle serait un jour une maratie et 
une Mtgrate. 

A ann arrivée, il s'empre-se d'envoyer 
à son père «ne lettre rassurante, iu : i 
pendant quatre mois, les lettres se succe-
ièrent sans nterrupuon et chaque cour
rier apporta à Lille dea bonnes nouvelles 
du jeune soldat Puis tout d'un coup, plus 
ri on. 

Cinq ou six lettres expédiées à Mada
gascar demeurent sans réponse Alors la 
malhaureux père a'unpatiento et •'inquiè
te : pawtaai il «spore encore, puisque les 
lettre* envoyées ne aont (.as revenues 
Enlin il se décida a écrire au Ministre de 
la guerre qui lui répond ne rien savoir. 

Le moi* de déVambre arrive : trois com-

s^nK.'JwtrVsjSK. *t j ^ t T ï r M 
auprès d'eux et loar demande anxieuse
ment de* nouvelles d* oon ois . Hélas '• 
pas plus que la ministre de la guerre, ces 
dtrn ers ne peuvent 1er nteiguer il écrit 
alors au commandant du régiment dans 

uto était incorporé. 
Celui-ci repont que Paul Juste était en

tré à l'ambulance a Madagascar le U oc
tobre MW5, mais qu'il i n irait Snr quel 
pointé* l'île 1 su trouvait actuellement. 
Au laoïsde ja.vicr, M juste adreasa ito 
nouveau LD - lettre au ministre de la guerre 
qui,; our la deuxième fois répondit qu'il ne 

fiouvait donner aucun renseignement sur 
c jeune engagé volontaire 
Trot») mois o* pussent encore, aucune 

nouvelle a arrive. Ko. avril dernier, M. 
Juste apprend qa an soldat du fie oalait-
lon de c l i m e g r i était porté comme dis
paru. Aussitôt il i s informe auprès du 
commandent du 19 : ataillcn qui lui répond 
que cette note sèche et brève. 

* G T E 
Fn réponse usa lettre du 6 courant, le chef Je 

bataillon, commandant le l'.te bataillon de chas-
senrs a te regret de faire connaître à M. Juste 
Psul ou'il ne peut personnellement lui dernier 
aucun •easeiaroeauat positif sur la situation ac
tuelle de son fila. 

I.- chasseur Juste qui, pendant la campagne 
de Madagasur, complaît au «Ue balaiilou de 
eaassCBM, a ©le si:;iuiic • sou corps d'origine, le 
10 janvier IS'Jti, cenime n'étant pas encore ra
patrié, mais vivant toujours. 

Paf courrier de ce jour, des renseignements 

étwrpKmtntairet sont demandéa au dépôt du 40e ] plusieurs faits nous l'ont preuve* maintes 1 
****** di tntiiian, »K «*» uiVaimiuat e*«4 rot*, mois on «o uOHali eretr* qu'elle fut 
en état de lesfaarmr ; ils seront transmis à M. à ce point révoltante. 
Justa aamili'il usa» ixaraihl». » iV, , • • ' . , I _N ùot ajno passuù*. » Noua ëiasanil' n q 

m « i . a W « •—. . . , r . . i i , t i"' r*°*«*°«» «aances d 
" * ^ ? * ? * ***** • « « ' « ' t «*v ^aeatto» **r **• faits 
ement» »**»i..s. «axa* lui ***on- - e e au miaietre de la 

•» ia •*»**, par' la leur* oui- ' enquêta sévère soit or 
• 

Ctar H**si,.iir 

natations qu'à l'ace des plus 
•aances do 1* Chambre une 

Notre rasanandJjMrirNtde chan 
le oièViOepondre a . «O • 

et sac prie 

Jt sais cassis* waUtaa* 1'inccrMajlo.oa ^rt 
V*sr**Uoioi Siîtaiyialall.-.vi rheàoour de 

nia rem̂ Ô jîSWBpSvlpJr• TCS Ç braves qui otrt Tait 
la campagne de Madagascar, .'e ne puis vous dire 
encore ce qu'il est devenu mais je suis d peu 
pris sûr qu'il n'est pas mort au iue bataillon*! 
sur le bateau. 

Les camarades que j'ai revus depuis mirât 
dit qu'ils ne l'avaient pas vu sur le bateau D'Aï».1 

antre cota, .;< crocs <r»'«< avait f intention 
tomji>t*T» /trwie+c-tester clans les colonies. 
l'euX-ètre est-il pm*sè dan* l in fautera de 
mariai Je sais qu'il désirait beaucoup y pas
ser. 

gn eesùaat, càar moaaieur. pouvoir bientôt 
vous donner de bonnes nouvelles, je vais m'in-
former au ministre de la guerre et à erlui de la 
anariae pour pouvoir vous renseigner. Les mi
litaires qui sont morts à Madagascar ou en route 
cmt été relevé» et leur nom envoyé dans leor 
commune d'origine. 

Mais il y a eu •lesmutations dansles différents 
corps de troupe et le bataillon n'en a rien su, 
car 1 n'a su le sort que de ceox qui lui étaient 
renvoyés lorsque le 40e bataillon était dissous — 
c'est comme cela que trois de mes chasseurs 
m'ont clé rendus, l'autre m'a été signalé mort 
et votre fils ne m'a été signalé 4*aneonc façon. 

Je lerovcettod'aatantplusque c'était un chas
seur magnifique, prêt a tant entreprendre, prêt 
o te dsvoanr partout cl toujours. Je sais qu'il 
s'est adaMrabieoaeBt conùnil sa juillet et en 
Août i Madagascar. H était des braves de Tsa-
rnsseotra ; il n'est reau-é à i ambulance qu'en 
octobre, c'esl-a-dire après la gros dea «salades. 
Donc il avait icns boa 

le croia, cher Monsieur, noursir vous dire en 
.confiance : i Kspérez •. Je voudrais voua faire 
passer dans le mur et l'àme l'intime et profonde 
conviction quaj'ei, «uc au ou brave Juste est loa -
joom la prêt i répondre à l'appel de ma camaa-
gnio. Je ne puis comparer à votre cruelle anxiété 
paternelle ma vire ioqaictude, <naJs soy-u sur 
nue je ferai Mut au monde pour calmer votre 
onumureuse attente et que je voua ferai part de 
la réponse que j'aurai dès que je pourrai voua 
l'envoyer. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'assurance 
de ma pnofonpe sympathie qui m'unit à vous par 
le souvenir de votre flls. mon brave chasseur 
Juste. 

X- . . commandant du 40e. 
Cette lettre émane évidem-nent d'un 

domine de coeur 4 qui noua devons dou
tant plus ren.lre hommarre que dans l'ar
mée, les ofiieiers espéraoura et a itr 'S ont 
l'àme peu sensible et sont peu portés è 
s'apitoyer sur le sort de leurs semblables. 
Nos lecteur* peuvent en jug'-r par la noir 
adressée'par le chef de bataillon R... an 
père de Juste. 

Nous avons raconte les faits avec un* 
a is«>lue impartialité, sons chercher è les 
dramatiser ni à 1 s grossir : ils sont édi
fiants, comme on a pu le voir Done, le 
ministre de la guerre, qui a la responsa
bilité et la garde des troupes, ne s'inquiète 
pas du sort dea lio:umes qui lui sont eon-
liés. et quand un père de famille lui de
mande ce quest devenu son nia, il • epond 
avec désinvolture qu il n an sait rien. 

La vis d'un homme est-elle donc une 
chose si négligea le ' ' 'u serait tenté de 
le croire. Il est vrai qu'après le* atrocités 
qui sont journellement cour..uses en Afri
que, sur nos infortunés Soldats à qui l'on 
donn- pour chefs d'-s brnt-s sans nom,on 

'ne doit plus douter ,e rien 
Le cao du soldat Junte n'est pas isolé et 

nous pourrions on citer plusieurs pare 1s 
AH j;ien oai «« o/̂ "*. jv»n»*- **-r"-" l* •*-* 
but de la ea-npagne de Madagascar. Il en 
ast un qu» noas pouvons c ter en con
naissance de cause et qui paraîtra plus 
invr isemblable encore que celui dont noue 
parlons aujourd'hui. Il y o trois mo.s en
viron, un rapatrié de Madagascar arrivait 
à Arras Ses --omnatriotes. on ne sait vrai 
ment pas trop pourquoi lui tirent unero-
eopt n magnifique, et environ deux mille 
personnes 1 accompagnaient au grand cor
tège depuis In gare jusqu'à son domicile 

Le pnuvre diable était stupéfait de ces 
marque* d'h mn ur et son arrivé* dans 
sa famille, il vit venir à lui le pore d'un 
de ses compagnons d'*r ne* qui lui de-
mania ce ',u était devenu «on nls Depuis 
longtemps, il a'avait reçu aucune nouvelle 
et le ministre de la uuerre a était déclaré 
incapaiile de lui donner le moindre ren-e -
gn m nt 

l e rai atr é ne repo idit que l'une façon 
évasive aux n*j**ti* a du malheureux et 
pr . .it n'aller ' e revoir le lendemain pour 
s'entretenir [lue longuement avec lui. Le 
père parti, le soldat se tourna vers nous : 
Cou,ment, nous di'.-il. il mnore donc la 
mort de ton fils survenue il y a prés de 
deux n.ois t C'est moi-même qui èta s 4 
son c'.-vet quand il a rendu le dernier 
soupir ». 

Nous n'ins'St rons pas davantage, mais 
vraiment ce qui se passe ou *Wan*tèr* de 
la guerre est innui. gne font donc ans 
leurs bureaux tous les emplovua qui émar
gent grass eut au budget de l'tt it Noas 
conna sssons de longue date l'incurie des 
bureaux de 1'adminiatraLon do la guerre, 

merlu lé»è* soit po-
ia guerr* afle qu'une 
irdonnéal 

Les abus deviennent par trop fréquents, 
U est « a n d temps de les enrayer. ' 

11 nafaWi'T'us que nous asMtàajns à. ce 
spectaol* étrange, ayas des soldat* de l'or-
méoaraatçalae, la Vïrga tmtaeta è laquelle 
il estdéfeodu «e toucher, paissent oispa-
raitr» ••*• rarn;s — pas*se muscade — 
sans que, ni ses chefs direct0, ni l'admi
nistratif* de la guerre n'en aient cur?. 

sjnaint a nos s, nous tieadroa* aos loc-
t**r* a*, oourantdti cas «lu sotdatJuotO. 
11 faajt a* unafimièro plein*, etoartiéro ae 
fasse : il y a trop longtemps que cette ma-
cauire comédie dure Lue question d'numa-
nité s-e pose : il faut quj iafamille d« notre 
infortuné compatnotej atteigne enfin le 
sommet de fé e*lvan«e<re d -rieurs et d'an
goisses quelle gravit depuis de longs 
mois. 

François TIRANTY. 

Coigrès internanonal 
DES OUVRIERS MWEDliS 

(De notre envoyé spécial) 
Aix-la-Chapelle (Prwon» Bhéaaar) 

Un congrès international do* ouvrier* 
mineure ae tien* * Aix-la-Clunoelie. 

Lo citoyen l'ickart, député anglais,avait 
été charge parle comité international qui 
s'est réuni à Boulojrne-eur- mer le lenie-
mam do r'iques. d* remplir les formalité* 
voulues afin que le Congrès ontienuo i au
to r. s a won do atsger a us Aix-la-Uua-
pelle 

Disons de suite qu'il s'en aequrtta du 
mieux qu'il put, mais ne reçut aucune ré
ponse favorable do sorte que ces i ouver
ture de la première séance, on no savait 
pas encore si les délégués n: seraient pas 
tout expulses. 

l.unài.— Dix heures du matin. — Les 
déléguas anglais arrivent aœnureux i lia 
sont trento-ciuq Les alleumnds sont 
treize dont un autrichien ; les belges no 
sont pa« arrivés ; les fronçais sont repré
sentes p.r les ci toyeosCaiMgnac et î.araoa-
.iin : À* sont iiinniutta par la Kodératioo 
des m.ueurs de 1 route. 

iiieutot, ces derni. rs reçoivent un téliî-
graiume si^né Siorhe donnant mandat nu 
citoyen Lumendin de représenter le* mi
neurs du Nord et adressant on leur nom 
des encouragements aux tnemurcs du 
Congrès. 

La sei.nce est ouverte à oa/e Meures. Le 
c>-uiiiiosu:re de police prend place à la 
tri une mais nu souille pas un mot. Le ci
toyen Biirtli, délègue anglais, est acclamé 
président 

Un vice-président est nommé poar rfaa-
qus nationalité 

Pour les i ran aïs, le citoyen Calvignac 
Po«r les Allemands, le citoyen Wordei-
mann Pour les Autrichiens, le citoven 
Stork. 

Piekar.l est acclamé secrétaire gé
néral le citoyen Lamendin est n. namé sé
créta.ra du Cougies avec Meluu,députe de 
Boc.'ium. 

Le citoyen Bsrth, en sa qualité do pré-
s.dent, prononce le discours d'unverturo. 
Il déclare que i organisation des congrès 
in ernatioaaux u perm.o aux délégués et 
aux ouvriers des diff rentes nstions d'ét.-
dier 1>* esoius réciproques des travail
leurs des m.nés 

lleutarquant de nombreux auditeurs 
fSS î -^o îSÎ 'n - i - i l f «ttc'atke4».ft ,n. ,'qW 
intéressent tout le inonde. Les rimyt.ns 
fjurth espère qu'ils ne sa livreront n au
cune mauii'estntioj. 

/.imitation des heures de séance du con
grès. — Léo délégués nnglais proposent 
alors que le* séances durent le matin do 
10 heures â midi, et 1 après-midi de t heu
res à o heures 

L: c t iyen Melun, voudrait au contraire 
que les discussions aient 1 ou do •> >.cures 
à iniui, et a* i a o neure* Cette proposi
tion uppuyée par loua les délégués alle-
man L*,MI vivement combattue par les an
glais. 

Le citoyen Lamecdin. ne voulant pas 
froisser les anglais nirepou-ser U propo
sition nés alleinands. demande que les 
séances quotidienne* aient une durée de 
<i heures. Dans ces cond.tious on discute
rait de B beures à uudi et de 2 usures è ô 
heures 

Celte propositon longuement combattue 
par lus Anglais, mata appuyée par les al-
lomaaus et .es autrieiituna, Ont enfin votée 
à une forte majorité. 

L* Président, déclare que toutes les me
sures dorg.nisal .cns i tant votées, il ne 
restera plus maintenant q u i tenir compte 
des ponctualités de la Police du paya ; il 
déclare gue si lit mem. res du Congru.-», se 
séparent, il est une heure trois quarts, ils 
ne pourront reprendre lu seance.de 1 après 
midi qu après 4 heures. (Adopte). 

D e u x i è m e s é a n c e 
A quntra heures s'ouvre la seconde 

séance. Quatre delésruês belge* aont ar

rivé* : «««ont I** ra«*yen* Maroill*, dé
puté, délégué p*r le* mineurs du tsori-
nage, Brenez, député, délégué par les mi
neurs du centre ; Callewaart, djpaéé. dé
légué des mineurs du ba—ia do Charter o»1 

Las délègues de Liège a* sottt pas ar
rivât* encore 

La journée dé huit heures. — Lord r» du 
jour appelle 10 discussion du proj*t 
sar la durée légale do la journée * 
huit hoares 

C'est un* Importante question et tous 
les délègue* ont apporté poar IXM mettre 
dans la discussion,des rapports concluant 
poar ou contre la journée de R heures. 

Le citoyen 0.., délègue anglais, déclare 
quedansles Congrès antérieurs la journée 
de huit heure* fut adoptée. VM Angleterre, 
elle a rencontré des partisans «t des ad
versaire*. Dansicertaiu* endroits, en An
gleterre, on ne fait que six heures, six 
iieures et demie et sept beures. alors que 
dan* d'autres, ou fait neuf beurra et onze 
heures. 

Bn ce qui conrerne les ouvriers de jour, 
assimilés aux travaux des u.ines, on a 
parlé aussi de la journée de huit heures. 

Lo citoyen O... termine son discours en 
déclarant que huit heures de travail suffi
sent pour produire assez, de bouille et 
sont nécessaires dans 1 intérêt des tra
vailleurs. 

Lo citoyen Youmtn. des Traites-Unions 
anglaises, présente un anéndetneat re-
pouoeant limitation légale de la journée de 
travail et demondant que seuls les syn
dicat* s'emploient pour la l'aire adoptée. 

On conçoit vivementquesemiilable théo
rie ae puis»i rencontrer de* «sympathies 
parmi les délégués présents, lmmediate-
meat les «liemands, Isa bel. es et leafran 
O us déposent un projet de résolution ten
dant ou r-jet dé l'amendement du précé
dent orateur et réclamant la réglementa
tion par la loi. de la journée de travail. 

l'uis la •eauoe est levée. 
Aix-la Chapelle, •>•', mai. 

Le Congrès interna'ional dos mines, re
présentant 1,'KtT.Ooo mineurs a adopté de* 
missions tendant à établir la journée de 
huit heures pour les mineurs travaillant à 
ciel ouvert o* a*fond et ù interaire le tra-
VHII des femmes dans l'industrie minière 

É DERRIERE HEURE 
( Par Servies Spécial J 

A LA CHAMBRE ITALIENNE 
l'orne, 20 mai. 

La Chambre continue la discussion du 
bndirct de la guerre. 

M. Imbriani propose de réduire le bud
get d un demi-miilion afin de montrer l'in
tention d'évacuer l'Afr que. 

M Rndini n'accepte pas la motion du 
gouvernement il veut arardar la colonie et 
agissais provisoirement. 

La motion Imbi'.uni est rejeté*. 

AU CONSEIL DE GUERRE 
Caalous-sur-.Marne, JU mai. 

Le conseil de jçruerre a condamné i i'u 
naaimité le seraêut Boullot du lfi2e d'in
fanterie 4 20 ans de détïntian, à la dégra
dation militaire et à rtaart ans d interdic
tion de séjoar pour espi nnat>e. 

DesboiS. sapeur au 1er génie est con
damné à un an pour communication de 
plan. 

LES DE8A8TRES 
New-York, 26 mai, 

Dana le eyciDne d'hier, au Sud-Bat du 
Mirbigan. il y a,eu environ i'»J tués et liW 
ki—»_. i » ; » me uetruu sur le passage 
du eycléne 

Aujourd'hui, pendant nu ouragan dans 
1 Illinois, un vapeur a fait naufraca: treize 
personnes ont été noyées. 

Toronto, M mai. 
l'a incendie a défruit la presque totalité 

de la ville de Deserauto. 
Cent maisons et plusieurs usines et dé-

pots et une église catholique ont été dé
truits. 

• familles sont sans abri. 

L'INSURRECTION CUBAINE 
Madr.d. 2 , mai. 

Le général Weyler a f.iit préparer par 
1 intendant général des finances le projet 
de budget no Cuba pour l'exerc ce 181M-
r.'î*7. On y rema^iue que le* dépens-s, y 
compris ies frais de guerre, dépasseront 
4;.U millions ds piécettes et que les recet
tes seront seulement de 15dm liions. 

En supposant même que la rêtorme des 
t a n s t ics nouveaux impôts sur Iss o c 
trois, les tabaesl et l'élevage du bétail don
nent I s résulta* espérés Le débeit devra 
être c mvert par une o.eration de crédit 
avec garantie 1» Trésor espagnol. 

Nous prions instamment nos correspon
dants de n'écrire Its copies qu'ils nous en 
voient four insertion que d'un seul côté de 
la page. 

Nous rappelons que nous ne tenons au
cun compte des communications non si
gnées. 

U RÉUNION PUBLIQUE 
DE L ALLIANCE 

Hier soir a ea lien;, dan* I* salle de 
l'Alliance, rue d'Arras. une réunion pu
blique qai avait attiré une ,foule qu'on peut 
évaluer 4 1880 personnes. 

En 'aljeenea momentanée du citoyen 
Detory, qui e s t é la Mairie pour recevoir 
le* *—iéltj musicales le Club de* Vingt et 
la Chorale Lilloise, leedo* en Dovernav est 
acclamé président à l'unanimité. Les ci
toyens Gilbert et Bergot, conseillers mu
nicipaux, prennent place au bureau com
me a**«ssenrs. 

Le citoyen Devernay excuse le citoyen 
Delcseie*. adjoint au maire, que ses oc
cupations retiennent loin de la réunion. 

La parole est donnée ensuite à notre 
rédacteur en chef. 

D l a r o u r a «le Mlanve-I'lvatissy 
II nous e3t impossible de reproduire le 

discours du citoyen Siauve. 
Pendant une heure notre ami a captivé 

l'attention de l'auditoire qui fréquemment 
l'a interrompu par des applaudissements 
frénétique*. 

Le citoyen Siauve a, d'abord, répondu 
aux critiques dirigées contre le» socia
listes puis avec beaucoup de clarté il a 
exposé lo doctrine collectiviste dan* son 
but et ses moyens d'action 

Parlant de 1 élection du 7 juin, l'orateur 
a invité û s travailleurs de Moulins-Lille a 
voter pour le candidat de leur classe, — 
p ,ur le citoyen tiostave Devernay. 

Dans mie'péroraison superbe, qui a été 
d'ailleurs saluée par de longues acclama
tions, le citoyen Siauve a détlé la classe 
capitaliste d'arrêter le mouvement qui em
porte le prolétariat vers la conquête de 
tous les pouvoirs pu lies et lui permet 
d'accomplir la plus belle et la plu» pacifi
que de» révolution», car l'ouvrier maître 
de la mairie, maitre dans le» assemblée» 
départementales, maître à la Chambre, 
c'est le Quatrième-Etat substitué 4 la 
Bourgeoisie, e'eBt 1* prolétariat qui hier 
n'était rien, enfin devenu tout. (Applaudis
sements prolongé», j 

D i s c o u r s d e G h e a q u l ê r e 
A son tour, notre camarade Gheiquière, 

adjoint au maire de Lille, prend la parole. 
A ce moment le citoyen Delory arrive de 
la mairie et immédiatement Devernay lui 
cède la place au bureau 

Ghesquitre assure lesélect^urs du Parti 
de tout son dévouement, en toutes cir
constances, dit-il, nous tiendrons les pro
messes que nous avons faites. Maintenant 
vous avez encore un devo'r 4 remplir, vo
tre devoir est de voter pour notre cama
rade Dovernav, parce qu'en v. tnnt rour 
lui vous voterez pour le parti !?o:itli»te. 

Ce discours est vivement applaudi. 
U l n r o o r a d e l l r v r r i t a y 

Notre camarade Dovernav remplace 
Ghesquière 4 la tribune: 

Deux partis sont en présence, dit-il; le 
parti réactionnaire e l l e pirti républica n. 
ïusd,u à pre-ent vous avez eu au Conseil 
général des représentants d'une idée per
sonnelle et non point d'un principe. Ea 
êtes-vous satisfaits ? . . . 

Mais il ne faut pis r jeter de nos rangs, 
«eux qui ne suivent pas nos doctrine» Il 
faut qua les rêpurdieams convainca* vien
nent se joindre au\ collectivis'cs, alin 
d'empêcher la r?actt m rie nous étrangler 

Au i onseil gênerai, quatre de ros co
in srad.es ont présenté des vœux dans 1' n-
térét de la classe ouvrière. Ak.r? tous les 
représentants de la classe capitaliste se 
sont l.gu-s contre non». Pas un n a ap
puyé nos ravendi.étions. 

Partout et toujours le parti adverse n'a 
recule de ant aucune compromission hon
teuse. Il y aune œuvra da salnbritA & ac
complir. \ ous devez voter non pas pour 
l'homme mais pour le parti qu il repré 
sente au Conseil général. 

A diverses repr.se = , Ucvernay a été in
terrompu par des salves d'applaudisse
ments 

Aires quelques mots du citoyen Delorv, 
I* séance est levée aux cris de Vivo la 
Sociale! Vive I ev^roay ! 

DERNIÈRES NOUVELLES 

REGIONALES 
Al COMMIS D ARR4S 

LIïiVlN, 2ù niai. 
Les deux sociétés musicales de cette 

ville, la Grande Harmonie des Mines e.e 
Lievin et la Kanfare rie la fosse numéro '.i 
des m nés de Lens. viennent J'o tenir un 
brillant sucrés au concours musical d'Ar
ras a*, to tes deux elles concouraient en 
division d'excellence. 

L'harmrme ues mines de Liêvindont la 
réputation et depuis longtemps établie a 
s u s I artistique Mireetioa de M tiustave 
Renard, o, tenu lepreu ier ; rix d'exécution 
(couronne de verm ni et prime rie 2 uini Ur.) 
et le 5rar»d prix d'nrn eur (un objet d art 
et uae magnifique couronne de vermeil'. 

Celte remarquable société avait des ad
versaires redoutables : le « Cercle i'étis 

de SaintJosse^en-ïNsoé'er «t T < HtJTwo-
nie do» Cristallerie» du Val St-Lamliert », 
toute deux considérée» 4 jjust» titre eom-
me le* plus fortes de ilelgiqae. 

La latte a été très cha»d» *t ari ne i paie
ment an c.oncoura d benne ur ou I* prix m 
et* très applaudi et enlevé 4«e*tques vois 
ds majorité seulement p*r Liévtn. 

Pour ceux qui connaisse la grands va
leur de cette harmonie c'est dir* combien 
I* concours a été ssri«ux. 

D* son enté la fanfare de Lens a obtenu 
la aecond prix de ksetore 4 vue. le premier 
d'exécu ion. le protnierde *oli,M. Hoogs-
toël, sous cbef piston, »'«st vu décerner le 
premier prix de solo et enfin le second 
prix d'honneur. 

La lutte a aussi été très vive «*o* la 
section des fanfare*, mais aile a été 4 pro
prement dit circonscrite entre Lena et la 
fanfare du Club des Vingt de L H*, «ar la 
société d'Anvers était d'une infériorité 
trop marquée pour se trouver classée eu 
division d'excellence. 

Disons que le Club de* Vingt de Lille 
n'a pas Concouru pour le* prix de soli et 
solo. 

Une réception magnifique a été faite aux 
sociétés 4 leur descente du train à. Lan*. 
l-.lles funnt reçues sur le quai de la gare 
par M. Courtin, maire d* Lens. accompa
gné de fés adjjoàct* MM. Boiteau et R*-
nard. 

Au nom de la ville de Lens, M Courtin 
a chaudement félicité l*s vainqueurs, puis 
l'Harmonie municipa'e de Lens exécute la 
Marseil aïs-. 

Les musiciens arrivent place de la gare 
ou ils ne peuvent passer. Plus de 2.000 
personnes y sont massée*. 

Un cortège s* forme daa* lequel pren
nent également place l'harmonie d'Avion 
et une délégation des sapeurs-pompiers de 
Leas. 

Sur le parcours quantité de bouquet* 
sont oflerts aux musicien*. 

A tour de rôle le» aociétét pénètrent 
daas lea salons de la mairie ou elles pren
nent l"s vinsd'honneur et où MM. Desail-
ly, président de 1 harmonie de Lié vin etDi-
n'oir, de la Fanfare de Lens, remerciant en 
excellents terme» M. le Maire et la villa de 
Lens du uouveac témoignage de sympa
thie qu'ils viennent de leur adresser 

M. Courtin, recevant 1 harmonie d'Avion 
qui assistait a la réception a tenu i féli
citer cette musique et son distingué chef, 
M. Jules Leea,', pour le succès obtenu di
manche à Arras eè elle a rempor.e le ier 
prix de lecture à vue 4 l'unanimité le 1er 
prix ascendant d'exécution avec félicita
tions du jury au chef, le 1er prix de soli 
et le 1er prix de solo au barytin avec men
tion spéciale aux p.ston, trombone et deux 
clar nettes solo. 

M. Lecat a remercié M. Courtin d» te* 
fél citations puis les société* se sont sé
parées, celles de Liévin regagnant leur 
vi le où une réception enthousiaste leur • 
été faite 

ACCIDENT MORTEL 
LIÉVIN, 26 mai. 

En visitant, mardi matin, les galerie» 
de la fosse NT 4 des mines de Liévn, située 
snr Avion, le por.on Gauthier, açê de 51 
ans. est tomVafu'.rna une bure d'une hau
teur de 1- mètres. 

Remonté aussitôt au jour, le porion 
Gauthier ne tarda pas à y exnirer des sui
te* d'une fractursde la colonne vertébrale. 

TRIPLE TCCIDEYT 
HARNES. 28 mal. 

Lundi après-midi avait lieu dans cette 
eommuue ta réception de la société chora
le, retour du concours d'Arras. 

Plusieurs individus tiraient des salves 
d artillerie, encaissant d* In puudre dans 
des boites en bois 

Soudain une de celles-ci éclata avant 
que trois en ants, placés auprès, aient pn 
s'eloisner. 

1 ous troissont blessés grièvement bleasé 
l'un deux l'ourbez 4 la jamt e droite enle
vée, les deux autres Alexandre Catenne et 
Romain C'a;et ont re;u cie très sérieuses 
blessures le corps. 

Au dernier moment nous apprenons que 
Cattenne à la figure labourée de coups et 
1 on cramt que le crâne soit atteint. 

LES CREVES A TôlRCOHG 
Le» ouvriers de l'usine Albert Pollet 

doivent reprendre le travail ce matin. 
Ils ont o tenu satisfaction presque com

plète sur t us les points. 
U n'en est pas de n ème pour les fer-

blantiers-/iu.";ueurs en grève. Aucun in
dice ne p°r et encore de fa re prévoir la 
lin de e* c n'bt qui dure déjà depuis qua
tre semain s environ. 

Il importe <ie dire que les patrons ont 
jusqu'à ce jour oppose de non-reeevoir * 
toutes les rèelai.iations formulées par le» 
crèvistes ; ceux-ci de leur coté, forts do 
la justice de leur cause ne semblent pas 
encore sur le point d'abandonn r la lutte. 

Ils estiment, non sans quelque raison. 
**JS a.gré la t. raniie dj PORT» 4 la cui' 
ra*se, les autres entreprod^urs se ren< 
dront bient t à l'évidence en ne se sacri
fiant pa« plus longtemps aux fanta.se» 
d'un gros accai areur. 

On nous apprend que l'ogre se sersil 
fait fort de trouver des ouvriers en nom-

v j - < ^ l <• <• i a < 

PRIX DU SANG 
A l e x i s » D u m a s 

PROLOGUE 

, — Mous le voulons I s'écrièrent tous 
les convives d'une seule voix. 

— Ut qu'exjgez-vouâ en échange? Je-
uwtitaa Bernard. 

— Rien. 
U y eut un hourrah. général. 
Bernard secoua la têt* «n murmurant : 

« Rien, c'est pou pour ne pas devenir 
beaucoup. » ti\ bas que le docteur eût fait 
cette réflexion, le domino l'entendit. 

— Ja n'exige rien, von* dis-je ; je vous 
iiafMnae même do reconnaissance, car 
l'infjmtUude est souvent le salaire du 
bieaieit. Si vous acceptez ma, protection, 
TOI** vou» rendre* demain chez M, Du-
raasUer. banquier ; il aura reçu mes ius-
aruajaon*. Vou* avez la nuit pour réflé
chir, «ju'alle vous porto conseil. , 

, Il i eut un woiuvat de lifrr""* Loj 

punch ne jetait plus qu'une lueur incer
taine; il s'éteignit et le salon fut jeté dans 
une obscurité complète. 

— De la lumière ! cria Bernard. 
Un garçon entra avec une lampe et ral

luma le gaz 
La place occupée par le domino était 

vide; il avait disparu. Snr la table se 
trouvait l'adresse du banquier Durandier 
gravée sur une carte. 

lies convives se regardèrent indécis. Ils 
cherchaient à combattre les dernières va
peurs de l'ivresse. 

— Quel peut être cet homme ? dit Tan-
crède de Chateaubrun. 

— Un philanthrope, répondit Pivon-
net. 

— Un imbécile attaqué du spleen, fit 
sentencieusement Fontevieux. 

— Ces! peut-être l'homme au petit 
manteau blea, hasarda BoWne. 

— C'est le diable, avança timidement 
Nunuche. 

— Peut-être, murmura le docteur Ber
nard. 

Le domino avait quitté 1* restaurant 
avant se* convive*. 

Il traversa le boulevard et sonna bien
tôt à la porte de l'hôtel de Durandier. 

Un homme attendait dans le cabinet du 
maître. 

C'était Borelli. 
— Eh bien I demanda ce dernier. 
— Ils acceptent, répondit le domino. 
Et jetant son masque. U découvri» »• 

visage du banquier. 
FOI DO PRUl̂ KiOB, 

PREMIERE PARTIE 

•.a, r a n * raagr 
Plus de deux ans et demi se sont écou

lés depuis le dîner de la Mai3on-Dorée. 
Rien n'e3t venu troubler la sécurité de 

Durandier. Borelli ou plutôt le comte de 
San-Carlo n'a pu découvrir le fils du capi
taine Lambert. 

Certes, on ne pouvait accuser San-Carlo 
de nésligence h cet égard. 

La trace de l'enfant s'était perdue à 
Rome. San-Carlo avait mis d'adroits émis
saires en campagne; il avait fouillé l'Ita
lie, la Suisse et la France. Hélas t la fata
lité s'en mêlait. 

Georges Lambert était introuvable. 
San-Carlo se serait volontiers offert en 

prime au diab'e, en échange du flls du 
capitaine; mais le comte était an esprit 
fort, — il ne croyait pas an diable. 

Il est assez probable d'ailleurs que le 
roi dos enfers n'eût point accepté le mar
ché. Il y a des natures dont on ne peut 
rien faire. 

Cependant le temps marchait toujours. 
Une quinzaine de mois encore et Geor

ges Lambert aurait accompli sa vingt et 
unième année. Co délai expiré, l'héritage 
de l'enfant revenait de droit a Dnrandier, 
et San-Carlo n'ayant pas abouti dans ses 
recherches, pauvre comme autrefois se 
trouvait le Borelli des jours passés. 

Cette perspective devait flatter médio
crement un homme habitué a dépenser 
cent mille franc* par a*v 

Avec ses cent mille francs, nul ne se 
serait avisé de lui contester son titre de 
comte ; nul n'aurait eu l'outrecuidance de 
songer que l'habit du millionnaire pou
vait recouvrir la peau d'un coquin. 

Or sa position auprès de Durandier était 
une véritable sinécure. 

Celui-ci payait toujours, mais chaque 
trimestre amenait une grimace plus ex
pressive do la part du banquier. 

San-Carlo se ruinait à salarier une 
armée d'agents. Il avait à lui une police 
et une oentre-police. Il avait ainsi acquis 
la certitude que ses limiers ne lui volaient 
pas son argent, et qu'ils menaient rude
ment la piste. 

Mais ils ne pouvaient fouiller les 
tombes, et l'enfant était mort peut-être. 

Or, c'était a la fin d'une nuit de sep
tembre. San-CaTlo refaisait pour la cen
tième fois le bilan do sa position en se 
rendant à Andilly, où la famille Duran
dier s'était établie pendant l'été. 

Andilly est un petit village situé à trois 
kilomètres d'Enghien, à l'extrémité de la 
vallée que domine la forêt de Montmo
rency, et sur le versant de celle-ci. 

Le banquier possédait dans ce village 
une fort belle maison de campagne. Le» 
gens du pays rappelaient pompeusement 
le château. 

La cloche de l'église d'Aadilly tintait 
les derniers coups de l'angélus du soir. 

Une route tracée sur le flanc d* la mon
tagne conduisait en serpentant du village 
a la forêt. 

Au sommet de cette route a laquelle 
le* arbres faisaient une voûte do verdure. 

an jeune homme se tenait debout, regar-
dant fixement le ruban sablé qui se dé
roulait jusqu'aux premières habitations 
du village. 

Près de lui, sur l'herbe émaillée de pâ
querettes, à l'entrée dune clairière, quel
ques esquisses commencées gisaient 
eparses, soulevées par la brise du soir. 

Les sons de la cloche tirèrent le jeune 
homme do sa rêverie. 

Il leva les yeux au ciel. De grands 
nuages fauves, éclairés par le soleil cou
chant, s'étendaient au-dessus de la val
lée. 

L'air était lourd et chargé d'oraje. 
— Allons! elle ne viendra pas aujour

d'hui ! murmura-t-il avec un soupir. 
Il rassemblases esquisses etses crayons 

et se disposa à descendre la ponte rapide 
de la route, mais il se ravisa. 

— Attendons encore, dit-il. 
Et il se rendit à son poste d'observation. 
C'était un jeune homme d'une vingtaine 

d'années, aux traits fins et délicats. De 
long* cheveux blonds bouclant naturel
lement farsaient comme un cadre d'or à 
sa figure intelligente et flère. 

L'expression Je son regard était douce 
et triste. On y devinait l'habitude de la 
souffrance et de la résignation. 

Tout à coup i»a sourire radieux sillonna 
ses lèvre* raissees. 

— C'est elle, s'écria-t-il, vivement ému. 
On n* voyait encore au loin qu'un tour

billon d* poussière s'élever à travers les 
arbres, mats le cueur qui battait sous sa 
main ne pouvait le tromper. 

Ha effet, dans les longs contour» do la / 

route, une iemme accourait au grand trot 
d'un cheval de race. 

Elle était vêtue d'une amazone de drafi 
noir. Sous son voile vert, que le vent 
agitait, nos lecteurs auraient pu recon
naître le frais et gracieux visage de Léo> 
nie, la nièce du banquier. 

Arrivé à l'endroit où était le jeun* 
homme, le cheval s'arrêta naturellement: 

— Encore ici, M. Georges, s'écria l r 
jeune tille. 

— Je ne vous avais pas vue de la jour* 
née, dit Georges avec un soupir. 

Le cheval so mit a secouer sa crinièV 
et à frapper le sol de son sabot. 

Depuis un mois, à cette même place, if 
broutait en liberté l'herbe de la forêt, et 
l'intelligent animal ne s'expliquait pas-
pourquoi Léoinie n'avait pas encore quitta* 
les rênes qui le retenaient captif. 

La jeune fille le frappa légèrement d*f 
sa cravache. 

— Eh bien I Toby, dit-elle. 
— Nevousarrêtez-vonspasun.ia.sfant1 

demanda Georges. 
— Il est tard et j * dois aller jusqu'à lia 

cabane de la vieille Mathunue. C'est m» 
dernière visite i cette pauvre .r" inm<î-

— La dernièrel murmura le jeun*) 
homme avec accablement. 

— Nous quittons demain Andilly pour 
retourner à Paris. 

Georges étouffa un douloureux sotr' 
plr. 

— Demain, dit-il, voilà le motif de mn 
tnstease; j'avais I* pressentiment de c* 
IDjuneur. 

01 «a fer*. — 
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